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À Nathalie, Céline, Serge et Rodolphe

Avertissement :



« Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence. »


1.

Malgré la brise d'automne qui faisait frissonner les dernières feuilles de châtaigniers Médou n'eut aucun mal à reconnaître les aboiements appuyés que ses deux Ariégeois lançaient là-bas au fond du vallon. Voilà plus d'une heure qu'il les avait découplés sur la crête de Cabrière et qu'ils avaient pris une voie encore tiède de la nuit. La Finette avait d'abord gémi une première fois, pas encore bien sûre d'elle. Le Calou qui cherchait au fond du labour l'avait rejointe au grand galop et lui avait emboîté le pas dans les gaulis qui bordaient le coteau.

Un lièvre a filé là cette nuit, pensa-t-il en suivant des yeux les deux chiens qui accéléraient le train.

Ils se répondaient maintenant à intervalles réguliers, dévalant la pente à travers les bois. La voie qu'ils avaient empaumée était effectivement celle d'un lièvre qui avait regagné son gîte au petit matin du côté des prés verts qui longent la Bave, là où la température est plus douce dès que l'automne installe ses premiers frimas.

Leurs récris redoublèrent soudain d'ardeur ; c'était le lancé !

Médou scruta avec soin les alentours et s'assura de la direction du vent. L'animal poussé par les chiens prendrait certainement le parti de remonter l'adret en contournant Roquesclade.

C'est là qu'il décida de l'attendre, entre deux genévriers qui poussaient là, coincés entre le bois et le champ ; un fameux poste qu'il connaissait depuis toujours pour y avoir déjà culbuté plus d'un capucin.

Il ne s'était pas mépris dans son choix car la musique des chiens se rapprochait et remontait vers la crête. Plus de doute possible l'oreillard serait là dans quelques instants, tout dépendait de l'avance qu'il avait sur les chiens.

Médou vérifia par réflexe que la sécurité de son douze n'était pas activée ; un jour il en avait subi le fâcheux désagrément et avait manqué une bécasse qui avait pris son envol dans ses bottes : il avait oublié d'enlever cette satanée sécurité juste après avoir sauté un talus.

Tandis qu'il se remémorait l'incident, il entendit en lisière du bois un trottinement léger sur les feuilles mortes. Il aperçut alors le lièvre qui arrivait droit sur le poste, à peine à soixante pas de lui. Il resta immobile, le fusil prêt à monter à l'épaule. L'animal déboula du bois, emboîtant le premier sillon du champ labouré. Lorsqu'il jugea que la bête était à bonne portée, il lui expédia une volée de grenaille. L'animal culbuta dans la terre et s'affaissa, raide mort. D'un sourire égoïste, il savoura sa victoire. Pourtant ce n'était pas le premier lièvre qu'il tuait. Chaque fois, il éprouvait ce même sentiment de satisfaction que d'autres auraient considéré comme déplacé mais que lui trouvait naturel car il ravivait là les instincts profonds de chasse qui sont enracinés au fond des hommes de la campagne.

Les chiens qui menaient toujours le rejoignirent au bout de cinq bonnes minutes.

Il saisit l'animal mort par les pattes postérieures et le brandit bien haut avant qu'ils ne s'en fussent emparés car ils l'auraient mis en charpie. Comme d'habitude, pour les récompenser il les autorisa quelques instants à humer à distance les effluves forts qui s'en dégageaient.



Le clocher de Ladirat égrena les douze coups de midi ; il était temps de remonter.

Il glissa l'oreillard dans la poche carnier de sa veste, estimant que c'était une belle bête qui accusait dans les huit livres pour le moins. Sacré civet en perspective que Fernande son épouse saura préparer et qu'ils dégusteront en famille.

Les chiens tiraient furieusement sur la longe ; il n'eut pas besoin de les guider pour regagner l'oustal car ils connaissaient le chemin jusqu'aux Burgous.

Ils passèrent en silence le ruisseau de l'Enfer gonflé par les eaux des dernières pluies puis contournèrent la Combe du Pré de Jacques en suivant les sentes que les chevreuils et les sangliers creusaient à force de passer là.

Un corbeau qui planait au-dessus des arbres lâcha son cri rauque. Médou ne l'entendit même pas, absorbé par ses pensées. Car dès demain, il faudra commencer à ramasser les châtaignes pour les cochons. Encore une corvée de plus, non des moindres, qui vous casse les reins à la fin de la journée ! La terre est si basse ! Sans compter qu'il faudra déloger celles qui sont encore prisonnières de leur bogue et leurs épines sont plus dures que des mains calleuses.



La Finette se mit brusquement à grogner, contrairement à son habitude. Les deux chiens s'arrêtèrent inopinément, comme si une force invisible les avait retenus. Surpris, Médou faillit les bousculer car ordinairement ses chiens ne sont pas émotifs et ne redoutent pas la peur. Ils lui ont démontré à maintes reprises leur courage en le tenant ferme face à des sangliers de plus de cent kilos décidés à vendre chèrement leur peau et peu enclins à subir leurs assauts.

Il écouta autour de lui, scruta les bois. Là, derrière le roncier des pas dérangeaient les feuilles mortes. Par réflexe, il retira les deux cartouches de 4 qui étaient dans les canons de son fusil et les remplaça par deux chevrotines de neuf graines. On ne sait jamais, pensa-t-il, il y a peut-être là une bête noire qui s’est baugée dans la nuit.

Les pas se rapprochèrent et bizarrement les chiens se calmèrent. Il est clair qu'il ne pouvait s'agir d'un sanglier ou d'un chevreuil car assurément ils auraient mené un autre tapage !



—	Ne tirez pas, Monsieur, je m'appelle Antoine !



Médou fut surpris par ces mots qui sortaient de derrière les arbres ! Car c'était bien la première fois qu'en pleine forêt il s'entendait interpellé !

Un gamin d'une quinzaine d'années qu'il ne connaissait pas apparut. Il était vêtu d'une veste en velours côtelé un peu trop grande pour lui qui avait dû appartenir à un adulte. Un béret basque enchâssé sur sa tête laissait dépasser une chevelure noir corbeau. Il était chaussé d'une paire de brodequins huilés et portait un pantalon en toile rêche.

Médou l'interpella comme il l'aurait fait pour n'importe quel autre enfant.

—	Tu cherches quelque chose mon garçon ? Tu n'es pas perdu au moins ?

Comme le gamin ne lui répondit pas tout de suite, il pensa qu'il était impressionné par son fusil - qu'il avait pourtant suspendu à son épaule - et peut-être aussi par les deux grands Ariégeois qui tiraient sur leur longe dans sa direction pour mieux le flairer.

Le garçon finit par s'exprimer :

—	C'est bien le chemin qui rejoint La Bessonie, Monsieur ?

Étonné par cette question saugrenue, il lui répondit :

—	Crois-tu vraiment être sur un chemin ? Ici c'est la forêt où seuls les chasseurs et les ramasseurs de champignons s'aventurent ! Les autres empruntent le chemin carrossable qui descend de Ladirat et ceux qui connaissent le coin passent par la sente qui court le long de la Bave. En tout cas si c'est par là que tu veux rejoindre La Bessonie, tu n'es pas près d'y arriver comme tu es là ! Car tu lui tournes le dos !

Poussé par la curiosité, il ajouta :

—	Sans t'obliger, chez qui vas-tu là-bas ?

Le jeune garçon sembla pris au dépourvu pour justifier sa présence en plein bois, ce qui intrigua Médou qui comprit alors qu'il cherchait à dissimuler le but de sa destination.

—	Je… je ne me souviens pas du nom ! bafouilla l'adolescent.

Évidemment tout cela n'était pas très clair. Médou prit le parti de ne pas insister. Il conseilla néanmoins au gamin de rejoindre la crête toute proche des Burgous puis d'enfiler le chemin de Gibel qui descend droit sur La Bessonie.

Enfin, comme pour apaiser les inquiétudes du garçon, il lui lança laconiquement :

—	Si tu ne veux pas dire chez qui tu te rends, c'est ton affaire ! Alors bonne route !



L'enfant tourna les talons et s'esquiva à travers les bois, aussi léger qu'une chevrette.

Voilà qui est bien singulier, pensa Médou tandis qu'il reprenait sa route en direction de la maison. Ce garçon en pleine forêt, à cette époque de l'année alors que l'école a repris. En plus qui refuse de dire chez qui il va.

Pour autant, il estima que l'affaire sera vite éclaircie en demandant à Marcel la prochaine fois qu'il passera par là pour se rendre à Ladirat.



* *

*



Le père Costerousse chargea sa lampe à acétylène d'une double poignée de carbure, fit le plein d'eau du réservoir et donna un bref coup de chiffon sur le déflecteur vissé sur la buse que la flamme avait noirci lors de sa précédente utilisation. Il vérifia ensuite si le gragnol pendu à une poutre dans un coin du séchoir à châtaignes était en bon état. La dernière fois qu'il s'en était servi les mailles du milieu s'étaient accrochées incidemment à une branche de saule cassée qui flottait entre deux eaux dans la rivière. Il étala sur la terre battue le filet en forme de manche à air assujetti à deux baguettes de coudrier qui servent à le manœuvrer. Rien de grave, juste deux ou trois mailles éventrées qu'il aura tôt fait de raccommoder avec un décimètre de fil de chanvre.



Le soir même, alors que la nuit avait installé depuis déjà longtemps son manteau d'encre - une nuit sans lune en raison d'un ciel bas qui mangeait la terre - Costerousse et l'Émile gagnèrent en silence le chemin des Marceaux qui plonge presque sans détour au fond de la vallée jusqu'à la Bave.

Le premier des acolytes portait sur son épaule une musette dans laquelle il avait placé la lampe à carbure alors que le second tenait à la main un sac de jute au fond duquel était lové le terrible gragnol.

Afin d’être ni vus ni entendus, ils se faufilèrent dans le bois sous le couvert des jeunes tailles et des fougères arborescentes à moitié fanées par les premiers gels.

Ce n'étaient pas les premières fois que les deux compères se livraient ensemble à pareille expédition pour assouvir leur passion coupable en allant braconner. Aussi n'eurent-ils aucun mal à se frayer un chemin afin d'atteindre la rivière dans l'obscurité.

Durant leur progression, ils avaient pris soin d'éviter les endroits trop encombrés par la végétation. Méfiants comme des apaches, ils étaient assurés de ne rencontrer personne ; mais il valait mieux ne pas prendre de risque en marchant sur une branche morte qui n'aurait pas manqué de craquer et de résonner dans la forêt. Il leur arrivait néanmoins par moments de déranger un animal - chevreuil ou renard en vadrouille - qui, à leur approche, prenait la fuite devant eux.

Chemin faisant, dans le noir de la nuit, ils ne tardèrent pas à rejoindre les bords magiques de la rivière.

Sans mot dire, ils retroussèrent leur pantalon et en glissèrent les manches dans leurs cuissardes qu'ils avaient jusqu'alors cachées dessous.

Ainsi apprêtés, ils pénétrèrent dans l'eau noire à proximité d'un gué qu'ils connaissaient par cœur.

Dans le plus grand silence Costerousse sortit la lampe de sa musette, ouvrit avec parcimonie le robinet d'eau afin d'en régler à souhait le débit et enflamma le gaz avec son briquet sitôt qu'il entendit chuinter la buse. Une vive lueur amplifiée par le réflecteur - qui n'était autre qu'un ancien phare de Citroën - les habilla comme deux lutins sortis d'un conte nordique. De son côté, l'Émile avait déjà déployé le gragnol.

Ils commencèrent alors leur pêche prohibée en progressant lentement dans le courant, Costerousse éclairant l'eau devant les rets du filet que l'Émile guidait comme s'il s'agissait d'une nasse munie de poignées.

La première truite qui nageait le nez dans le courant fut coiffée par l'engin que l'Émile referma sur elle. Il releva lentement le piège, se saisit de la partie extrême du filet où elle s'était réfugiée, lui tordit le cou et la glissa dans la poche carnier de sa veste sans autre forme de procès.

Ils pêchèrent ainsi pendant une heure, progressant dans le courant froid, tantôt avec de l'eau jusqu'aux mollets, d'autres fois jusqu'à mi-cuisses. Certains passages plus délicats les obligeaient à remonter les gravières en se baissant presque à quatre pattes sous les branches basses des saules qui envahissaient le lit étroit de la rivière. Parfois, un oiseau réveillé dans son sommeil traversait la lumière de la lampe et s'envolait dans la nuit dans un flap flap éperdu.

Les deux braconniers arrivèrent aux abords immédiats de la cascade du Cheval Blanc. Ils en furent surpris car c'était bien la première fois que leur batifolage les conduisait autant en amont de la rivière.

L'eau qui dévalait à grand fracas les rochers pour se jeter dans le gouffre en contrebas formait un brouillard dense que le faisceau de la lampe ne pouvait pas percer. Costerousse souffla la flamme de son engin. Ils avaient braconné une douzaine de poissons et cela suffisait amplement pour le prochain repas du dimanche.



Ils remontèrent sur la rive et passèrent leur pantalon par-dessus leurs cuissardes pour les dissimuler comme ils l'avaient fait à l'aller. Il était près de minuit.

Alors qu'ils s'apprêtaient à gravir l'à pic en direction des Marceaux, l'Émile fut intrigué par une lueur blafarde qui filtrait derrière le rideau que formait la cascade.

—	Tu vois ce que je vois, ou je rêve ? dit-il en chuchotant à son compagnon en pointant l'ombre de son doigt en direction de la chute d'eau.

Costerousse s'évertua à regarder dans la direction indiquée.

—	Ma foi non, je ne vois rien mon vieux ! répondit-il.

Malgré sa certitude d'avoir pourtant distingué une lueur singulière et par crainte d'être pris pour un illuminé l'Émile rétorqua :

—	Tu as raison, il n'y a rien ! C'est peut-être la fatigue qui me donne la berlue !



Alors qu'ils avaient déjà gravi une quinzaine de mètres dans l'abrupt de la colline, il se retourna encore une fois en direction de la chute d'eau, comme s'il voulait se convaincre qu'il n'avait pas rêvé. Malgré le noir de la nuit, il put distinguer la cascatelle à travers les châtaigniers effeuillés. La lueur blanche, presque imperceptible, avait réapparu, là, au milieu de la colonne d'eau.

—	Millediou, regarde ! Je savais bien que je ne rêvais pas ! lâcha-t-il presque à voix haute.

—	Sacré diou ! On dirait comme un fantôme qui serait dans le mur d'eau ! s'exclama Costerousse.

En effet, la lueur blanche persistait et vacillait comme une chandelle dans un courant d'air.

Les deux hommes restèrent ébahis, sans dire un mot, tant qu'ils purent la distinguer. Elle finit par s'évanouir comme un feu follet, au bout de quelques minutes.

Plus animés par la curiosité que par la crainte, ils restèrent là encore un moment, immobiles, ne sachant trop ce qu'il fallait penser de ce mirage pour le moins singulier. Ils finirent par reprendre leur ascension vers les Marceaux.



L'Émile interrompit le silence :

—	Tu n'y crois pas, toi, aux fantômes, hein ?

—	Parbleu, pas plus que toi, mon vieux ! Je ne crois que ce que je vois !

—	Pourtant on est bien deux à l'avoir vue cette lumière, t'es bien d'accord ?

Comme ils ne pouvaient trouver une réponse rationnelle à leurs interrogations, ils prirent le parti d'en rester là .

Pour autant, ils s'inquiétèrent de l'opportunité d'en parler à la maison, ou au moins à un bon ami.

—	Je te propose de ne rien dire à nos femmes ! Tu sais, elles jacassent partout et les gens auront tôt fait de se demander ce qu'on faisait au Cheval Blanc à pareille heure de la nuit !

—	Et si on n'en parlait au Médou ? proposa Costerousse. Au moins lui, il sait tenir sa langue, d'autant qu'il n'est pas le dernier non plus à braconner au gragnol !

—	Va pour lui en parler ! Je le vois justement ce soir, approuva l'Émile.

Ils poursuivirent leur progression lentement dans les raidillons.

Une chouette effraie dérangée dans sa chasse au campagnol poussa un cri rauque au creux de la ravine.



* *

*



À la tombée du soir l'Émile se rendit chez Médou qu'il trouva dans le cabanon qui jouxtait le four à pain. Il était occupé à épointer à la hache des piquets en châtaignier en vue de refaire la clôture où les oies étaient parquées. Malgré la fraîcheur ambiante de l'automne, il avait quitté sa veste en laine et même retroussé les manches de sa chemise en flanelle. Apercevant l'Émile qui venait à sa rencontre, son bâton à la main, il l'interpella sans façon :

—	Qu'est-ce qui me vaut ta visite ? Rien de grave j'espère ? Si c'est pour ce que tu m'as donné à forger, c'est pas prêt, tu devras attendre encore un peu !

En effet, Médou disposait d'une petite forge à manivelle qu'il activait au gré des petits travaux de ferronnerie qu'il entreprenait tant pour lui que pour ses amis en échange de quelques francs. L’Émile lui avait confié un fer de pioche et une barre à mine qu'il devait affûter et retremper . 

—	Rassure-toi, je n'en aurai pas besoin dans l'immédiat !

—	As-tu vu, du côté de Lasplace, les sangliers ont retourné une partie de la pièce du Jean ?

La chasse était le sujet essentiel de leurs conversations.

Retroussant sa casquette en arrière Médou répondit :

—	Attends un peu qu'on y mette les chiens mercredi prochain !

Puis il enchaîna :

—	Non, je ne suis pas allé par là-bas. Par contre j'ai tué un lièvre sur la crête de Cabrière. Si tu veux être des nôtres pour le civet, Fernande le prépare dimanche !



Il était de coutume de ne jamais aborder de front les sujets graves, comme s'il fallait se donner le temps de les amener en les contournant par une autre conversation !

Ni l'un ni l'autre n'avait jamais failli à cette règle notamment lorsqu'il s'agissait de vendre ou d'acheter un bien, quel qu'il fut ou encore lorsqu'il fallait annoncer un événement d'ordre privé.

Estimant que le moment était venu, l'Émile s'aventura en douceur sur le terrain qui avait motivé sa venue jusque chez son ami.

—	Si par hasard tu étais passé du côté de la Cascade du Cheval Blanc, tu n'aurais rien remarqué de particulier ?

—	Et que voudrais-tu que j'aie vu ? Tu ne vas pas me dire qu'elle est à sec, des fois ?

—	Oh pécaïre ! Parle pas de ça, j'espère qu'elle ne le sera jamais !

—	A la bonne heure ! Ma foi je te dis que je n'ai rien vu de ce côté-là du pays ; à moins que tu ne parles de ce gamin que j'ai rencontré l'autre jour en revenant de la chasse ?

—	Un gamin, dis-tu ? Parle !

Médou boutonna les manches de sa chemise et enfila sa veste de grosse laine car le froid humide commençait à descendre à mesure que le char de la nuit s'avançait.

Les deux amis restèrent dans la pénombre de la fourniole plutôt que de rentrer dans la maison. Après tout, ils s'y sentaient bien, tous les deux entre hommes !



Médou raconta alors sa rencontre inopinée dans les bois avec le jeune inconnu. L'Émile considéra qu'un secret en valait un autre et lui livra la vision qu'il avait eue la nuit dernière à la Cascade du Cheval Blanc en compagnie de son compère Costerousse.

—	Tu es bien sûr que ce garçon filait du côté de la Cascade ? questionna l'Émile.

—	Pour sûr, millediou, s'indigna presque Médou. Il coupait par le travers des gaulis en direction de la Cascade. De toute façon, là où il était il ne pouvait aller nulle part ailleurs ! Et je t'assure qu'il n'était pas perdu comme il le laissait supposer, au contraire il semblait bien connaître le coin. Avoue que c'est bizarre ! Pour ta gouverne, il m'a dit qu'il se prénommait Antoine. Tu en connais toi, des Antoine dans la région ?



Les deux amis convinrent qu'il y avait assurément un lien entre les deux affaires qui, pour le moins, ne manquaient pas de singularité. En outre, à défaut d'avoir d'autres éléments d'information, toutes les autres hypothèses permettant de les clarifier étaient permises. Pour le moment il était donc sage a priori d'en rester là sans faire de tapage autour.

Ils changèrent de conversation, parlèrent évidemment de chasse puis de pêche, même si elle était officiellement fermée à cette époque de l'année en raison du frai - sans évoquer bien sûr les modalités selon lesquelles ils la pratiquaient ! Les anecdotes auxquelles ils faisaient référence ne pouvaient donc avoir eu lieu qu'en période légale d'ouverture et le fait d'omettre de parler de date précise était assurément le meilleur moyen de ne pas s'avouer réciproquement les délits auxquels ils se livraient l'un et l'autre.

Médou fronça les sourcils, songeur :

—	Pour revenir à cette lumière dans la cascade ainsi qu'à ce gosse, que penserais-tu si nous y allions faire un tour, comme ça, mine de rien, un soir à la nuit tombante ?

L'Émile ne répondit pas tout de suite, inspira profondément comme s'il voulait donner de l'ampleur à sa réflexion, puis répondit :

—	Ca pourrait se faire, pardi ! Mais on serait trois si tu n'y vois pas d'obstacle vu que Costerousse est aussi dans le coup !

—	Va pour Costerousse ! conclut Médou.








2.

Le proviseur du lycée Champollion de Figeac était un homme affable qui accusait quelques rondeurs en raison de son goût avoué pour les confits de canard aux cèpes. La quarantaine dépassée, le crâne déjà bien dégarni, rien ne permettait de lui donner son âge. Son petit nez, assoupi dans l'édredon moelleux d'une moustache poivre et sel, supportait une paire de lunettes cerclées de métal blanc. L'air sérieux, juste ce qu'il faut pour cautionner la fonction qu'il occupait.

Ce jeudi-là, il était seul dans son bureau donnant sur l'avenue Fernand Pezet, en train de rédiger un article pour la Dépêche. Car, à ses heures, Monsieur le proviseur était aussi chroniqueur culturel !



Sur le coup de onze heures, on frappa à la porte ; c'était Gaston, le concierge.

—	Monsieur, dit-il, il y a là deux gendarmes qui réclament à vous voir.

—	Introduisez-les, mon ami, je suis tout disposé à les entendre, répondit-il le plus aimablement à son subalterne.



Il est vrai que les deux hommes se connaissaient de longue date. Ils avaient le même âge et avaient usé leurs fonds de culottes sur les pupitres de l'école primaire de garçons du côté de Bagnac. Le vouvoiement qu'ils se renvoyaient n'était en fait qu'une façade qu'ils utilisaient uniquement pendant les heures de travail car dans leur quotidien civil ils se montraient plus complices, notamment lorsqu'ils disputaient le soir en comité restreint une partie de belote coinchée . En bon commis de l'État monsieur le proviseur n'était pas homme à faire prévaloir à tous propos les prérogatives inhérentes à sa noble fonction.

Les deux gendarmes en tenue se présentèrent à l'invitation de Gaston. L'un d'entre eux qui portaient des galons dorés à son képi s'adressa au proviseur en ces termes :

—	Monsieur, nous diligentons une enquête de proximité, suite à une affaire de fugue qui concerne l'un de vos élèves. Avez-vous parmi eux un dénommé Antoine Bosquet ?

Le proviseur hésita un court instant en clignant des yeux derrière ses lunettes d'intellectuel.

—	Oui, tout à fait ! Il s'agit bien d'un élève qui fréquente mon établissement. Il est en classe de seconde.

Puis, s'adressant aux deux pandores sur un ton plus amical :

—	Messieurs, asseyez-vous, je vous prie.



Les deux gendarmes approchèrent chacun une chaise du bureau du proviseur, quittèrent leur képi et le posèrent sur un guéridon près de la porte. Le plus jeune qui ne portait pas de galons sortit un petit carnet de sa poche ainsi qu'un crayon tandis que son collègue gradé questionna le proviseur :

—	Quel âge a ce jeune et savez-vous où il habite ?

—	Attendez voir, réfléchit le proviseur. Oui, c'est ça, il a une quinzaine d'années. Il est pensionnaire et habite du côté de Lacapelle Marival. C'est facile à vérifier, je vais sortir son dossier.

Le proviseur se leva et se dirigea vers un classeur en bois plus haut que lui qui comportait une dizaine de tiroirs. Il avisa celui sur lequel était apposée une étiquette portant la mention L à N.

—	Voilà le dossier en question, Antoine Bosquet. Nous disons : garçon de quinze ans effectivement, né le 12 août 1941. Père décédé en 1944. Voilà encore un gosse qui n'aura pas connu son père à cause de la guerre. Est placé en famille adoptive chez ses grands-parents depuis l'âge de trois ans. Pensionnaire ici ; élève assez doué ; caractère plutôt effacé. La mère ne s'est pas remise de la mort de son mari tué lors du débarquement à Dunkerque, elle s'est suicidée. Voilà, Messieurs tout ce que je puis vous délivrer concernant cet élève.



Le proviseur ferma le dossier, le remit à sa place dans le grand classeur et regagna son fauteuil derrière son bureau. Il se ravisa et dit alors :

—	Que se passe-t-il exactement avec ce garçon, vous avez parlé de fugue tout à l'heure ?

Le gradé prit un air grave :

—	Effectivement, Monsieur le proviseur. Nous avons été contactés ce matin par ses grands-parents. L'enfant n'a pas regagné leur domicile samedi comme il le fait habituellement en sortant de la pension. La semaine qui précédait, il avait eu une violente altercation avec Monsieur Gaillac son grand-père. Une histoire d'adolescent, vous savez.

—	Je comprends répondit le proviseur, l'air songeur. Vous savez, je suis moi-même père de famille et de par les fonctions que j'occupe ici je sais que l'adolescence est une période délicate.

Cette confidence qu'il venait de lâcher donna l'occasion au brigadier de s'exprimer sur le sujet.

—	Mon aîné lui aussi fait sa crise à la maison et je vois comment ça se passe !

Réalisant qu'il s'écartait de ses prérogatives il revint à l'objet de sa mission.

—	Le garçon s'est-il présenté dans votre établissement lundi ? interrogea-t-il.

—	Ma foi, je ne serai pas capable de répondre à cette question séance tenante. Si vous m'accordez deux petites minutes je devrais être en mesure de vous éclairer.



Il se leva et sortit de son bureau, laissant la porte capitonnée entrouverte.

Les gendarmes l'entendirent discuter quelques instants dans le bureau voisin. Il en revint, tenant un grand registre sous le bras.

—	Voilà, s'exclama-t-il ! C'est là-dessus que le surveillant général consigne toutes les absences des élèves.

Il inclina ses lunettes sur son front pour lire, tourna quelques pages du grand livre, humectant son doigt de salive pour que les feuillets glissent mieux.

—	Nous y sommes, fit-il presque à voix basse comme s'il s'agissait d'une confidence.

Lundi 4, classe de deuxième. Eh bien oui, le garçon était effectivement absent lundi. Au demeurant il l'est toujours depuis cette date à en juger par le report des croix.



* *

*



Antoine eut très froid durant les quelques jours qu'il passa caché au fond de la grotte. Il s'était pourtant préparé à sa fugue une semaine auparavant en se jurant bien de ne pas réintégrer le domicile de ses grands-parents. Puis au dernier moment pour des raisons matérielles, il avait modifié ses intentions : le samedi après midi dès sa sortie du pensionnat, il alla d’abord déposer son lourd cartable ainsi que le linge sale de la semaine, mais surtout récupéra sa petite bourse en cuir contenant les 10 francs qu'il avait économisés, prit un sac plus léger et plus pratique que sa valisette de pensionnaire. À la hâte, il y avait jeté deux chandails et une paire de chaussettes en grosse laine ainsi qu'un quart de tourte et une saucisse sèche qu'il avait chapardés dans la cave où son grand père entreposait les réserves. Il avait ajouté à cet inventaire pour le moins spartiate le briquet à essence de son père, l'un des seuls objets lui appartenant qui avait été récupéré sur sa dépouille.



Comme une bête fauve, il avait éparpillé une brassée de feuilles mortes entre deux rochers au plus profond de la cavité située derrière la chute d'eau. Bien malin celui qui le découvrirait là !

C'est dans le froid humide de l'automne qu'il s'installa momentanément, en attendant d'aviser une meilleure fortune susceptible de lui permettre de dénouer toutes ses interrogations.

Quelle idée de fuguer à pareille époque de l'année ! C'est au printemps qu'on fugue, quand la météo est favorable ! Mais lui n'avait pas choisi son moment, car trop de choses se bousculaient dans sa tête qui lui commandaient de prendre du large, quelle qu'en soit la saison.

Au fond, il les aimait bien ses grands-parents. Ernest était un brave homme, un peu rustre il est vrai, casanier aussi et peu expansif qui ruminait seul son malheur depuis le suicide d'Emma sa fille aînée. Quant à Alfonsine, elle supportait les hauts et les bas du quotidien, avec pour seul remède son chapelet qu'elle égrenait dévotement à longueur de journée dans le silence pesant de sa douleur.



De quoi se plaignait Antoine et qu'avait-il alors à leur reprocher à ces deux vieillards généreux et dévoués pour lui ? Il avait recouvré un foyer, chez des gens qui l'aimaient. Mais cela ne suffisait pas. Depuis quelques mois il sentait bien que quelque chose le pressait dans sa tête d'adolescent. Il voulait savoir. Savoir pourquoi, comment. Ces deux morts, celle de son père certes, mais surtout celle de sa mère. Il nourrissait pour elle un immense amour, ponctué il est vrai de périodes de rancœur, parfois allant jusqu'à la haine. Il lui reprochait d'être partie sans prévenir, le laissant seul. L'aimait-elle vraiment autant que lui pour s'être laissé conduire à cette décision irréversible ?

Toutes ces questions existentielles le trituraient cruellement au point qu'elles étaient devenues obsessionnelles depuis la rentrée scolaire.

Depuis qu'il avait quinze ans, les jours ne coulaient plus comme avant. Une espèce de forte charge émotionnelle l'habitait sporadiquement. Cloîtrés dans un mutisme devenu insupportable dès qu'il s'agissait de la mort de leur fille, Ernest et Alfonsine ses grands-parents ne lui apportaient aucun secours.

Ainsi donc, la fuite avait été la seule réponse qu'il avait pu trouver pour apaiser ses blessures d'adolescent.

Une fuite qui ne pouvait qu'être momentanée, il en était conscient, mais une fuite quelque part aussi qui n'en était pas moins réconciliatrice.

Fuir pour laisser de l'espace et du temps avec son quotidien de lycéen qui se résumait à des pupitres tachés d'encre violette et à un réfectoire immense, impersonnel et bruyant. Quant au dortoir n'en parlons pas : un lit, une tablette et une armoire aux portes disjointes qu'il devait partager avec son voisin de lit. Conditions peu idéales pour épancher intimement ses émotions personnelles.



Le soir tombant, il décida d'allumer un petit feu, histoire de se donner l'illusion d'avoir plus chaud avant d'essayer de s'endormir. À cette fin, il dut sortir de sa cache pour aller ramasser quelques morceaux de bois mort. Il se glissa alors entre la paroi de pierre et le rideau éclaboussant de la cascade qui constituait le seul accès à la grotte.

Il la connaissait bien la Cascade du Cheval Blanc pour s'y être rendu de nombreuses fois avec sa mère, alors qu'il était gamin. Ils y venaient en famille les dimanches lorsqu'ils rendaient visite à l'oncle Pierre et à la tante Léonie, sœur cadette d'Emma, qui habitaient Terrou à quelques encablures à peine de là.

Dès les premières chaleurs de juin, et jusqu'à la fin de l'été, ils prenaient plaisir à venir pique niquer ensemble sous les frondaisons des châtaigniers et des charmes qui dispensaient une ombre douillette et tiède. Ils s'installaient sur un carré de galets polis où poussaient les menthes sauvages près d'un petit gouffre où La Bave reprenait son souffle juste en aval de la cascade. Et là, dans la magie d'une nature ensorceleuse, ils étalaient la grande couverture à carreaux, déposaient dessus les paniers de victuailles et le couffin du petit cousin Paul.

Après le repas les deux sœurs potinaient sans retenue tandis que l'oncle s'esquivait avec sa gaule et son panier d'osier pour aller taquiner les goujons dans les méplats graveleux que la rivière formait çà et là du côté du Bois de l'Enfer. Quant à Antoine, il barbotait sagement dans les flaques creuses remplies par l'eau débordante de la cascade. Il empilait des petits cailloux ronds et construisait à n'en plus finir des tours de Babel et des remparts, ménageant en différents endroits des portes et des couloirs tortueux par où l'eau s'écoulait en minces filets.



Un jour, alors qu'il avait tout juste huit ans, il osa s'aventurer du côté de la cascade à l'insu de la vigilance d'Emma et de Léonie. Il voulut toucher l'eau déferlante et goûter au plaisir de se faire battre les mains par les jets froids que la chute dispensait. Il se hissa sur les rochers qui y menaient, faillit maintes fois basculer dans le gouffre en glissant sur la mousse et atteignit le rideau blanc tumultueux. Il assouvit à l'envi son caprice ouvrant ses mains en éventail sous l'eau froide qui descendait en rafale. Il resta là un moment, en extase, profitant du rafraîchissement que lui procurait le liquide jusqu'au point d'être aspergé de la tête aux pieds.

Alors qu'il mettait un terme à son manège, il vacilla de son piédestal, glissa à la renverse, voulut se rattraper instinctivement sur la paroi supposée être derrière la chute d'eau mais ses bras étendus désespérément pour le retenir ne rencontrèrent que le vide. Il bascula à travers le rideau déferlant, poussa un faible cri - entendu par personne - et se retrouva de l'autre côté, étalé de tout son long dans une cavité baignée dans la pénombre. À peine commotionné mais davantage pétri de peur il se releva tout ruisselant. Il reprit peu à peu ses esprits, ébahi de se trouver dans une telle posture, regarda autour de lui et comprit qu'il était dans une petite grotte, ou plutôt un boyau en forme de cône qui plongeait dans les entrailles de la terre et dont il ne put distinguer le fond.

« Ça alors ! » se dit-il, au comble de la surprise.

Du haut de ses huit ans que pouvait-il penser davantage ? Il est vrai qu'un autre que lui aurait hurlé d'effroi. Pas lui. Car sa mère l'avait éduqué en privilégiant les valeurs de courage et de résistance à la douleur physique autant que morale et avait voulu par là lui transmettre l'image d'un père soldat mort au combat dont il ne pouvait se souvenir.

Rasséréné, il se releva et décida de franchir dans l'autre sens le rideau que la cascade formait devant lui. Ce qu'il fit sans état d'âme.

Une fois revenu sur la berge, il lui fallut encore quelques instants pour comprendre véritablement ce qui s'était passé. Il eut peu de mal à se faire à l'idée que la nature était parfois bien étrange pour inventer pareil phénomène.

Il se résolut à ne rien révéler à sa mère et à Léonie de sa mésaventure qui, somme toute, se terminait bien. Quant à l'oncle Pierre qui était enfant du pays et grand cavaleur de la Bave en qualité de pêcheur connaissait-il le secret de la cascade du Cheval Blanc ? Pas sûr ! Il décida que lui non plus ne saurait rien de sa mésaventure.




3.

Depuis déjà quelques jours, le soleil allumait ses premiers éclats de diamants à la pointe des herbes nouvelles et le coucou lançait ses vocalises qui résonnaient jusqu'au fond des vallons. Les geais, haut perchés dans les ramures vert tendre des châtaigniers lui répondaient en écho. La Bave avait grossi et s'était gavée des pluies de mars et d'avril. Les premières éphémères écloses dans les bouquets de menthe flottaient dans l'air comme des duvets puis s'envolaient en ballets sauvages les unes après les autres. Quelques unes au vol mal assuré tombaient dans les eaux de cristal et tentaient vainement de reprendre leur envol mais n'en avaient pas le temps car le courant les enveloppait dès son premier chahut. Plus loin en aval les truites à l'affût les gobaient goulûment en une fraction de seconde.

Le Printemps installé là comme un pacha, étalait sa palette de pastels et dispersait sans retenue ses effluves mentholés dans les vertes ravines.



Médou, Costerousse et l'Émile avaient choisi un de ces matins frais pour aller pêcher la truite. Officiellement, légalement. Ils s'étaient donné rendez-vous à six heures au petit pont de pierre qui enjambe tel un cabri la Bave juste avant d'arriver à Terrou. Moment magique où la rivière n'a pas encore quitté sa longue étole cotonneuse.

Les trois hommes avaient convenus de pêcher chacun de leur côté, deux remonteraient l'amont vers Gorses tandis que l'Émile pêcherait l'aval.

À dix heures, ils se retrouveraient ensuite devant le gouffre de la Cascade du Cheval Blanc pour manger un morceau mais aussi pour en savoir davantage, sait-on jamais, sur ce qu'ils avaient vu cette fameuse nuit d'automne.

À l'heure dite du rendez-vous, ils s'installèrent près de la rive, sous un frêne aux feuilles naissantes, sortirent le lard, le pain et une chopine de vin rouge.

Ils expédièrent leurs agapes plutôt car l'objet de leur halte, une fois n'est pas coutume, n'était pas d'assouvir leur faim mais davantage de satisfaire leur curiosité.

La Cascade du Cheval Blanc qu'ils fréquentaient depuis leur plus jeune âge cachait peut-être un secret. Et ils voulaient le connaître !

—	À la regarder comme ça, je ne trouve rien d'anormal., commenta Costerousse.

Médou qui n'avait pas participé à la pêche au gragnol lors de la fameuse équipée s'enquit de quelques précisions.

—	C'est à quel endroit exactement que vous avez vu les lumières ?

—	C'est juste à main droite à partir du milieu de la chute, précisa l'Émile.

—	Oui, c'est bien ça ! Tu vois, on dirait bien que l'eau forme comme un creux à cet endroit



Costerousse approuva pleinement l'observation de son compagnon. C'était vrai !

A l'observer avec plus d'attention le voile de la chute formait effectivement un repli qu'on ne retrouvait pas ailleurs. Afin d'en préciser l'exactitude, l'Émile ramassa un petit galet blanc sur la grève qu'il expédia avec assez de précision à l'endroit même que Costerousse avait désigné. Le caillou transperça le voile liquide mais ne rebondit pas sur la paroi comme prévu et sembla happé par la montagne. Ne comprenant rien à ce sortilège, les trois hommes se regardèrent, déconcertés, presque désemparés. L’Émile ramassa un autre galet et réitéra son tir, imité par les deux autres compères. Aucun des trois projectiles ne rebondit, pas plus qu'il ne résonnât sur le rocher malgré le vacarme ambiant de l'eau qui dévalait du haut de la cascade.

—	Millediou de millediou ! s'exclama l'Émile. Cette cascade est ensorcelée !

—	C'est pas Dieu possible ! surenchérit Costerousse.

Quant à Médou, il se dispensa de toute appréciation dès lors qu'il n'était pas habité par les émotions vécues quelques mois auparavant par ses deux amis. Il se risqua à apporter une explication rationnelle au phénomène :

—	C'est pas compliqué, mes amis ! intervint-il. Si les cailloux ne rebondissent pas, c'est qu'il y a un trou dans la paroi derrière la chute ! Je vais même vous le prouver !



Bien qu'il pensât s'être un peu vite avancé dans ses affirmations, il sortit son couteau de poche et coupa séance tenante une repousse de châtaignier longue d'environ trois mètres. Avec précaution il s'approcha de la chute d'eau, prenant appui sur les rochers émergeant du gouffre. Lorsqu'il fut face à la cavité supposée il y planta sa perche avec une certaine appréhension. Elle ne rencontra que le vide, il perdit l'équilibre et plongea la tête la première dans le rideau de la cascade. Les deux amis qui étaient restés près du gouffre poussèrent un cri d'effroi en le voyant disparaître corps et âme sans qu'il eût le temps de prononcer un seul mot.



L'Émile, le plus hardi des deux, s'avança alors fébrilement vers la chute d'eau afin de lui venir en aide. Une clameur dont il reconnut le timbre familier sortit des entrailles de la montagne. Son ami était là, bien vivant à quelques pas de lui !

—	Rien de cassé ? lui cria-t-il à l'aveuglette.

—	Rien, pécaïre ! répondit Médou comme un fantôme. Regarde devant toi, ce n'est pas de la magie !

L'Émile vit alors la perche qui s'agitait et transperçait le mur liquide comme une épée.

—	Il y a là une petite grotte. Vous pouvez me rejoindre sans vous mouiller, regardez, il vous suffit de passer là où je place ma gaule !

Ils la virent à nouveau s'animer deux mètres plus en retrait là où finissait la chute d'eau. Ils s'en approchèrent et découvrirent qu'il y avait en effet un espace juste suffisant pour permettre le passage d'un homme entre l'eau et le rocher.

Bientôt les trois amis se retrouvèrent dans ce qui ressemblait à une grosse géode.

Ils constatèrent que le sol de glaise portait l'empreinte de pas de petite taille. En outre, quelques morceaux de bois calciné coincés entre deux grosses pierres noircies qui avaient dû faire office de foyer rudimentaire figuraient à l'inventaire de ce repère singulier.

Les trois hommes admirent à l'évidence que quelqu'un avait effectivement fréquenté les lieux dans un passé récent et qu'en conséquence ils n'avaient pas été l'objet d'hallucinations lors de leur escapade automnale à la Cascade du Cheval Blanc.



* *

*



Antoine avait eu très froid durant les deux nuits qu'il avait passé dans sa cache. De toute façon, ce n'était pas une solution de rester là. On ne choisit pas ses états d'âme en fonction des saisons. Il est vrai qu'en été il aurait pu tenir jusqu'à ce que sa crise existentielle fût calmée. Mais en y réfléchissant davantage, rester là, même au prix d'une bonne météo n'aurait rien résolu dans le fond. Il avait opté pour ne pas moisir là et d'aller vers des horizons plus favorables. En fait il avait laissé son esprit et son cœur à Toulon et n'avait jamais pu véritablement s'adapter dans le Lot depuis qu'il avait été obligé de suivre ses grands-parents venus s'y installer pour prendre leur retraite.

Toulon ! La mer toujours bleue, le soleil et les cigales ! Le cours LaFayette, ses couleurs et ses parfums d'Orient ! Mais Toulon surtout pour Hélène !



Au décès de sa mère, il avait alors huit ans, c'était là qu'il avait dû réapprendre à vivre auprès de ses grands-parents qu'il connaissait à peine, ne les ayant seulement fréquentés que pendant les grandes vacances.

À Toulon, Antoine avait d'abord été scolarisé à l'école communale du quartier de la Mître avant de rejoindre le lycée Bonaparte pour y conduire ses études secondaires. Sa scolarité s'y déroulait sans encombre compte tenu de ses très bonnes capacités générales que les professeurs n'avaient pas manqué de reconnaître dès la première année. Élève sérieux et travailleur, il ne rencontrait pas de difficultés de compréhension dans les enseignements qui lui étaient dispensés mais il avait toutefois une préférence pour les mathématiques, discipline qu'il considérait davantage comme un jeu plutôt que comme un pensum même si d'autres de ses camarades de classe ne pensaient pas comme lui ! En revanche le latin et le grec ne lui offraient pas de perspectives particulières. Pour autant, il s'acquittait avec sérieux des thèmes et des versions que le professeur soumettait régulièrement aux élèves.



Les jours se ressemblaient et rien de transcendant ne venait véritablement bousculer les habitudes d'un quotidien parfois terne et long comme un jour sans pain, sauf peut-être les jeudis au cours desquels Alfonsine l'emmenait en promenade après qu'il eût achevé ses devoirs. Tantôt ils allaient à pied sur le vieux port voir les pointus qui revenaient de la pêche, la cale pleine de poissons pour faire la bouillabaisse. D'autres fois, ils se rendaient à l'extrémité de la corniche en passant par le chemin des douaniers. Là, ils s'asseyaient entre deux touffes de romarin et regardaient passer les bâtiments de guerre qui revenaient ou partaient en exercice en mer. Ernest avait laissé filtrer à Alphonsine l'heure probable à laquelle tel destroyer ou tel cuirassier franchirait la passe, tout pavillon au vent. Antoine s'en émerveillait chaque fois davantage au point de rêver d'îles exotiques à la végétation luxuriante d'où débordaient des fruits multicolores et parfumés. À voir sa mine illuminée d'un large sourire, sa grand-mère avait acquis la certitude que la blessure du décès de sa mère était refermée ou pour le moins largement pansée.
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